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LES RAISONS DE L'ABSENCE

A L'AUTOMNE1991 
a débuté une

recherche portant
sur le renouvellement de
l'abonnement des enfants
inscrits en bibliothèque
municipale à Rennes'. Nous
proposons aujourd'hui de
dresser un premier bilan des
raisons de l'abandon de la
bibliothèque. L'échantillon
de cette enquête est consti-
tué d'une « cohorte » de 715 
enfants nés en 1980-81.
Pourquoi une cohorte ?
Parce que l'idée fondatrice
de cette étude est d'observer
une même génération de
jeunes sur plusieurs années.

Quatre scénarios 

Quatre scénarios principaux
semblent résumer le devenir
d'une population inscrite en biblio-
thèque : le renouvellement de l'abon-
nement dans la même bibliothèque
(65 % des cas) ; le renouvellement de
l'abonnement mais dans une autre

1. Cette étude s'inscrit dans le cadre d'un
contrat de recherche avec le ministère de la
Culture (DLL), piloté par le service des
Etudes et de la Recherche de la Bibliothèque
publique d'information.

annexe de la ville (6 %) ; la non-
réinscription liée à une mobilité géo-
graphique (5 %) ; enfin, la non-réins-
cription malgré un maintien sur le lieu
de résidence (24 %). L'abandon de la
bibliothèque consécutif à un déména-
gement n'a pas la même signification
que l'abandon dans une situation de
stabilité géographique. Il nous a fallu,
autant que faire se peut, tenter de dis-

cerner ces deux cas qui se
présentent de la même façon
par l'absence de renouvelle-
ment de l'abonnement2. Ces
quatre principaux scénarios
n'ont pas la même occur-
rence statistique puisque les
cas de déménagement ou de
réabonnement dans une
autre annexe de la ville
représentent une part
minime de l'ensemble des
situations observées (7 %).
Du point de vue de l'institu-
tion, sur 100 enfants de 10-
11 ans inscrits, 71 restent en
son sein un an plus tard et
29 la quittent.
Qui sont les enfants sortis
de la cohorte ? En quoi se
distinguent-ils de ceux qui y
demeurent ? Quels sont les
enfants particulièrement fra-
giles et concernes par

l'abandon de la bibliothèque ? A
quels autres enfants s'opposent-ils ?
Pour répondre à ces questions, nous
comparerons le taux d'abandon de la

2. La distinction entre ces deux cas s'est
appuyée sur la confrontation des annuaires
téléphoniques de 1990 à 1992, sur la
recherche d'autres membres de la famille
toujours inscrits et sur les informations que
nous ont fournies les bibliothécaires.



bibliothèque dans différentes sous-
populations, soit la part des enfants
ne s'étant pas réinscrits à la biblio-
thèque sans pour autant avoir changé
de ville, à l'ensemble des enfants. Ce
taux est-il le même chez les garçons
et les filles, chez les enfants très bons
ou moyens en français à l'école ? La
réponse à ces questions nous permet-
tra de mettre à jour des attributs asso-
ciés à un fort risque d'« abandon » de
la bibliothèque par les enfants. Rap-
pelons que le terme d'« abandon »
est ici employé avec la précaution qui
s'impose, toute suspension d'inscrip-
tion à la bibliothèque pouvant être
provisoire. Mais, en tout état de
cause, elle est un signe.

La mise en évidence des raisons de
l'absence repose sur la confrontation
des informations recueillies pour
chaque enfant à l'automne 1991 au
relevé de leur situation à la fin de
l'année 1992. L'analyse des profils
sociaux, des habitudes de lecture et
des recours à la bibliothèque devrait
permettre de cerner l'origine ou les
origines de la non-réinscription un an
plus tard.
La stabilité dans la fréquentation
varie selon le rapport entretenu avec
la bibliothèque, qui varie lui-même,
on le sait, selon le milieu social d'ori-
gine des enfants. L'usage et l'évalua-
tion de l'institution sont propres à
chaque milieu social. Les enfants
issus des classes moyennes sont les
plus nombreux à avoir été inscrits
avant cinq ans : ils s'approprient
davantage que les autres l'espace de
la bibliothèque. A l'inverse, les
enfants de milieu populaire entrent à
la bibliothèque quand ils sont plus
âgés (à partir de 8 ans). En position
intermédiaire, les enfants de milieu
supérieur se distinguent des autres
par une plus grande distance vis-à-vis
de la bibliothèque : ce sont les plus
rares à affirmer aimer beaucoup l'am-
biance de la bibliothèque. La spécifi-
cité du rapport à la bibliothèque chez

les enfants de milieu populaire,
moyen et supérieur offre comme une
trame à partir de laquelle nous obser-
verons les effets du rapport à la lec-
ture et de l'intégration à la biblio-
thèque sur l'espérance de stabilité en
son sein.

Les ressources familiales

et personnelles

En tant que pratique culturelle, la
bibliothèque n'échappe pas aux déter-
minations sociales. L'inscription à la
bibliothèque dépend du milieu social
dans lequel vit l'enfant : la probabilité
d'y être abonné augmente quand on
s'élève dans la hiérarchie sociale

(30 % en milieu populaire, 43 % en
milieu moyen et 51 % en milieu
supérieur)3. L'inégalité des chances
d'accès ne préjuge pas de celle des
abandons. Au contraire, la sur-sélec-
tion des enfants de milieu populaire
devrait se traduire par un niveau
moindre de leur non-réinscription (cf.
tableau 1). En d'autres termes, « aty-
piques » par rapport à d'autres jeunes
de la même origine sociale, les
enfants de milieu populaire inscrits
en bibliothèques devraient y être plus
« accrochés ». Ce n'est pas le cas.

L'origine sociale

La probabilité de sortir de la cohorte
des enfants inscrits varie en effet
selon le milieu social des parents. Le
taux d'abandon est le plus fort chez

les enfants de milieu populaire et
supérieur et le plus faible chez ceux
de milieu moyen. Les deux extrêmes
de la hiérarchie se caractérisent par
un taux d'abandon comparable, ils
s'opposent au niveau intermédiaire.
Les enfants de ce milieu social dispo-
seraient dans ce lieu de ce qu'ils sou-
haitent : un lieu d'emprunt de livres
dont la légitimité est garantie par
l'institution. La bibliothèque favorise-
rait son appropriation par un public
bien déterminé ; en conséquence, elle
en détournerait les autres, c'est-à-dire
les enfants de milieu supérieur et
populaire.
Ces derniers trouveraient plus diffici-
lement ce qu'ils attendent à la biblio-
thèque ; celle-ci serait perçue comme
ne s'adressant pas à eux. Pour prendre
un exemple, la presse populaire pour
les jeunes ne se trouve pas dans les
bibliothèques, y compris dans celles
implantées dans les quartiers à forte
population de milieu populaire. A
certains enfants de milieu populaire,
la bibliothèque fait peur : son cadre
spatial, son système de classement,
ses livres leur sont peu familiers. Cet
espace est perçu comme étranger et
ne s'adressant pas à eux. Ainsi, Ghis-
laine4, inscrite malgré elle en même
temps que ses frères aînés à la biblio-
thèque, n'y est allée qu'une fois avec
une copine. Elle exclut absolument de
s'y rendre seule et d'y séjourner. La
bibliothèque semble constituer pour
elle un moyen économique de s'ap-
provisionner en livres scolaires et ne
serait pas un lieu de flânerie ou de
recherche documentaire. Inscrite par
hasard, son abandon ne surprend
guère puisque la pratique de la biblio-
thèque est dénuée de sens, étrangère à
son univers familier.
Du côté des enfants de milieu supé-
rieur, l'abandon de la bibliothèque
aurait pour cause non plus la distance
d'avec l'univers du livre mais, au
contraire, la familiarité avec cet uni-
vers. Ces enfants ont davantage la
possibilité d'acheter les livres. Les
parents détiennent plus que les autres

3. Cf. François de SINGLY, Lire à 12 ans,
Paris, Nathan, 1989, tableau 16.
4. Une douzaine d'entretiens ont été menés
auprès d'enfants ne s'étant pas réinscrits en
bibliothèque.



un gros fonds de livres et notamment
pour enfants. Davantage présent, le
livre bénéficie aussi d'une plus grande
attention des mères. Elles surveillent
les lectures de leurs enfants et en dis-
cutent plus souvent que les mères de
milieu moyen ou populaire5. La pré-
sence du livre au sein d'un environne-
ment lecteur (les parents de milieu
supérieur lisent davantage que les
autres) crée les conditions d'une plus
grande distance des enfants de ce
milieu envers la bibliothèque. Les
ressources mobilisables dans l'uni-
vers familial placent les enfants de
milieu supérieur dans une situation
de moindre dépendance vis-à-vis de
l'institution. Les enfants de milieu
moyen ne disposeraient pas d'une
telle indépendance, la bibliothèque
servirait à encadrer leurs pratiques de
lecture.

Le niveau de diplôme

A l'instar du milieu social, le niveau
de diplôme des parents ne joue pas
un rôle univoque. La fonction asso-
ciant le diplôme des parents au taux
d'abandon des enfants n'est pas conti-
nue (cf. tableau 2).

Le taux d'abandon de la bibliothèque
varie faiblement selon le niveau de
diplôme des parents. Les enfants dont
un parent possède au moins la licence
abandonnent aussi souvent la biblio-
thèque que ceux dont les parents sont
peu diplômés. Cette équivalence des
chiffres ne doit pas conduire à

5. F. de SINGLY, op. cit., tableau p. 134.

conclure à l'identité des raisons de la
non-réinscription. Dans un cas, les
ressources familiales amènent une
certaine distance vis-à-vis de la
bibliothèque et dans l'autre, c'est la
faiblesse des ressources familiales qui
engendre l'abandon. L'examen de la
fréquence des abandons selon le
niveau de diplôme des parents
confirme l'analyse suggérée dans le
cas du milieu social. On remarque
toutefois une particularité concernant
les parents très fortement diplômés.
Leurs enfants quittent légèrement
moins la bibliothèque que ceux des
parents un peu moins diplômés (20 %
contre 27 %). On peut donc dire
qu'un capital culturel élevé éloigne de
la bibliothèque tandis qu'un capital
culturel très élevé y ramène6.

L'inscription des parents

Les ressources sociales et culturelles
des parents conditionnent leur rapport
à la bibliothèque : 54 % des parents
de milieu moyen sont tous deux ins-
crits à une bibliothèque, contre 42 %
des parents de milieu supérieur et
32 % de ceux de milieu populaire.
L'inscription des parents en biblio-
thèque fait office de ressource pour
les enfants, en ce que cela constitue
un soutien à leur propre activité (cf.
tableau 3).

Les enfants dont les deux parents
sont abonnés à une bibliothèque sont
placés dans une situation de plus
grand encadrement. Se rendre à la
bibliothèque acquiert une évidence et
un sens différent. Le taux d'abandon

6. Il faudrait étudier les différents usages de
l'institution que font ces deux groupes
d'enfants.

de la bibliothèque par des enfants
ayant des parents inscrits est nette-
ment plus faible que celui des enfants
dont aucun ou un seul des parents est
inscrit. Quand la bibliothèque est une
activité partagée par les deux parents,

les enfants sont moins tentés de s'en
détourner. Cette relation s'observe
dans tous les milieux sociaux, l'in-
égalité des chances des enfants
d'avoir leurs deux parents inscrits
n'est pas redoublée par une inégalité
des effets associés à cette ressource.
Quel que soit le milieu social, les
enfants ne disposant d'aucun parent
inscrit (ou d'un seul) abandonnent
plus fréquemment la bibliothèque
que les autres.

La situation scolaire

La place qu'occupent les enfants dans
l'école varie selon les ressources
sociales et culturelles de leurs parents.
Les jeunes de milieu populaire ont
plus souvent redoublé que ceux de
milieu supérieur. Le rapport des
enfants à l'école ne conserve pas les
marques de son origine, le capital sco-
laire appartient aux enfants. Quelle
fonction remplit la bibliothèque, celle
d'accumulation des ressources scolai-
rement validables, celle de rattrapage
scolaire ? En quoi le rapport des
enfants à l'école explique-t-il la fré-
quence de leur abandon ?
L'amour de l'école et l'estimation par
les enfants de leur niveau scolaire
fournissent deux éléments permettant
de saisir leur rapport à l'école. Le
goût pour l'école dépend en partie des
ressources scolaires, mais il est aussi
une condition de leur accumulation.
L'amour de l'école va de pair avec un
abandon plus rare de la bibliothèque.
Quel que soit le milieu social, les
enfants déclarant aimer beaucoup



l'école sont les plus nombreux à pro-
longer leur abonnement à la biblio-
thèque. Le goût pour l'institution sco-
laire prémunit les enfants contre un
désengagement de la bibliothèque.
De la même façon, les enfants se
déclarant très bons élèves abandon-
nent moins souvent la bibliothèque
que les autres. Les enfants en bons
termes avec l'école ont intégré la
bibliothèque comme pratique évi-
dente. Cette relation se vérifie à peine
en milieu populaire, faiblement en
milieu supérieur et très fortement en
milieu moyen (seuls 2 % des très
bons élèves de ce milieu ont aban-
donné la bibliothèque). Dans ce
milieu social, l'association entre école
et bibliothèque est particulièrement
forte. La bibliothèque est assimilée à
un prolongement de l'école, elle fait
office de soutien et renvoie au fort
investissement dans l'école, caracté-
ristique de ce milieu social. En milieu
supérieur, la bibliothèque se révèle
moins indispensable aux très bons
élèves, ils en dépendent moins.

Le goût du français

Le rapport à l'école se révèle détermi-
nant dans l'« espérance de vie » des
enfants au sein de la bibliothèque. Le
lien institutionnel ne doit pas masquer
une autre proximité, « thématique ».
La bibliothèque et l'enseignement du

français partagent un corpus commun
d'oeuvres littéraires valorisées. Les
« très bons » élèves en français à
l'école quittent-ils la bibliothèque
aussi souvent que les « moyens » ou
les « faibles » ? (cf. tableau 4).
La perception du jugement de soi en
français à l'école influe fortement sur les

probabilités de réinscription des enfants
en bibliothèque l'année suivante. Les
« très bons » élèves en français aban-
donnent la bibliothèque moins souvent
que les autres enfants. L'école joue ici
un rôle de reconnaissance identitaire :
être désigné comme très bon élève en
français, c'est rendre possible la défini-
tion de soi comme « littéraire ».
Reconnu comme très bon en français,
l'élève peut se constituer une identité
de très bon élève en français, déposi-
taire d'une culture scolaire au double
sens d'un contenu, d'un corpus
d'oeuvres reconnues par l'institution,
et d'une forme, d'une compétence lit-
téraire. Cette image de soi implique
un certain engagement dans la pra-
tique de la lecture et une certaine
familiarité avec la littérature'. La fré-
quentation de la bibliothèque se nour-
rit de cette image de soi et en rend
difficile l'abandon. Les enfants de
milieu supérieur seraient moins sen-
sibles à cette reconnaissance ou plus
précisément, elle se traduit moins par
une protection contre la non-réins-
cription. Les très bons élèves en fran-
çais de milieu supérieur ne se réins-
crivent pas en bibliothèque dans
21 % des cas, contre 8 % en milieu
populaire et 5 % en milieu moyen.
A l'inverse, la représentation de soi
comme « mauvais » en français
induit un type de rapport tout à fait
particulier à la lecture. Dès lors, la
lecture se charge d'une dimension
utilitaire, elle sert à « améliorer son
français », au risque de se heurter à la
représentation de cette activité
comme devant être vécue « sous le
mode de la liberté et du loisir »8 .

Lire ou aimer lire

La lecture comme outil essentiel pour
sortir d'une situation de difficultés en
français suppose un engagement dans

7. Dans le cas de la littérature scolaire,
implicitement, la « littérature » renvoie à la
littérature scolaire. L'évidence qui conduit à
l'oubli de l'adjectif signale la force de l'école
dans la définition du corpus des oeuvresécrites. A l'inverse, le terme de « littérature »
est suivi d'un adjectif quand il s'agit d'une
forme mineure d'écrit : littérature de gare,
littérature de 4e zone.
8. F. de SINGLY, Les Jeunes et la lecture,
Ministère de l'Education nationale et de la
Culture (Dossiers Education et Formations),
Paris, n° 24, janvier 1993, p. 14.



la lecture. Mais, faut-il encore aimer
lire ! Aline ponctue tout l'entretien de
« j'aime pas lire », comme pour se
justifier : elle n'aurait pas reçu la
grâce de l'amour de la lecture, elle
n'est pas responsable : «... moi je
trouve ça quand même bien de lire,
mais bon ben.. j'aime pas, bon ben,
c'est comme ça, mais on peut rien y
faire, mais si j'ai... Si j'aimais lire, ça
serait bien, comme ça je pourrais
améliorer mon français puis euh... je
crois que... on apprend à s'exprimer
aussi en lisant » (Aline, 11 ans).
Dans ce contexte, le livre se réduit
très largement à sa dimension sco-
laire, le reste n'est que futilité. S'ap-
prêtant à vendre une partie de ses
livres, elle justifie sa sélection :
« comme j'aime pas lire, je vais gar-
der uniquement les livres qui sont

vraiment utiles pour l'école ». Si la
bibliothèque comporte des livres
utiles pour l'école, tous ceux présents
dans son fonds ne le sont pas néces-
sairement. La fréquentation de la
bibliothèque ne s'impose plus et
devient presque irrationnelle, puisque
le risque est d'emprunter des livres
perçus comme sans intérêt scolaire,
alors que, dans ces conditions, seule
la lecture scolaire est acceptable.
Aline se méfie des injonctions de ses
parents à lire, elle s'entoure de garan-
ties sur l'utilité scolaire de sa lecture.
Elle fait confiance à son professeur
(« si vraiment il servira pour l'école,
mon prof me demandera de le lire »)
et dans une moindre mesure à son
frère aîné qui a fréquenté le même
collège. La lecture est une chose suf-
fisamment pénible pour que les
efforts qui l'accompagnent ne soient
pas vains, il faut être absolument cer-
tain de son utilité scolaire pour qu'un
livre soit entamé. La logique de
constitution du fonds de la biblio-
thèque n'étant qu'accessoirement sco-
laire, on comprend qu'Aline ne se
soit pas réinscrite, elle pour qui la

lecture est exclusivement de nature
scolaire. Au coeur du lien entre type
d'élèves en français et pérennité de
l'engagement dans la bibliothèque se
trouve la question du statut du livre et
de la lecture.

L'école et le français

Le jugement en français n'est qu'un
sous-ensemble du jugement global
sur le type d'élève à l'école. Nous
confronterons la perception de ces
jugements, l'un global, l'autre spécia-
lisé. Quel jugement domine l'autre et
en quoi cela contribue-t-il à expliquer
l'abandon de la bibliothèque par les
enfants ? Se déclarer très bon en fran-
çais et moyen à l'école équivaut-il à
s'affirmer moyen en français et très
bon à l'école ? Nous distinguerons
ainsi les enfants dont le jugement en

français est égal au jugement global
(68 % des cas), ceux qui se disent
meilleurs à l'école qu'en français
(20 %) et ceux qui s'affichent
meilleurs en français qu'à l'école
(11 %) (cf. tableau 5). Cette construc-
tion permet de faire disparaître le
doute sur l'hétérogénéité des façons
de se sentir jugé entre élèves au profit
d'une logique interne aux jugements
de soi.

Les enfants qui s'affirment meilleurs
en français qu'à l'école abandonnent
moins souvent la bibliothèque que les
autres enfants. Quand le jugement
global prime ou équivaut au juge-

ment spécialisé en français, la péren-
nité de l'engagement des enfants dans
la bibliothèque est plus fragile.
Quand le français contribue plus que
le reste à la définition du niveau sco-
laire global, il prend une place cen-
trale dans la définition scolaire de soi.
L'inscription en bibliothèque fait
alors partie des attributs de ce type
d'enfants et rend plus difficile l'aban-
don de la bibliothèque. Inversement,
si le français contribue à rabaisser le
niveau scolaire global de soi, la
bibliothèque n'est pas amenée à jouer
un rôle important dans la définition
scolaire de soi, ce sont d'autres disci-
plines qui jouent ce rôle de valorisa-
tion de soi (par exemple les mathé-
matiques).
François est dans cette situation ; c'est
un bon élève, notamment en maths,
mais pas en français où il se définit
comme « une grosse brêle », « un
nul » : « En maths, je suis tout le
temps le premier, en français, je suis
dans les... dans les dix premiers mais
ça me coule un peu ». Ses parents et
notamment sa mère l'incitent forte-
ment à lire « pour améliorer son fran-
çais ». François est conscient de l'en-
jeu : « Si j'étais bon en français,
après, je serais facilement premier de
la classe ». François ne s'est pas réins-
crit en bibliothèque, mais l'objectif de
progresser en français n'est pas éva-
cué et la mère veille aux lectures de
son fils. Les livres qu'elle lui donne à
lire (Les Trois mousquetaires, le Vieil
homme et la mer) ne lui disent rien, il
n'a pas envie de s'y lancer et se ras-
sure en écoutant ses frères qui ont
connu la même situation : « Le Vieil
homme et la mer, t'inquiète pas, c'est
super et tout ». L'abandon de la
bibliothèque par François s'accom-
pagne d'une incitation maternelle à la
lecture, favorisée par l'expérience
antérieure de ses frères.
La place du français dans le jugement
scolaire de soi intervient sur l'espé-
rance de durée d'inscription en biblio-
thèque. La primauté du français place
la bibliothèque comme un élément
constitutif du « bon élève » dans cette
discipline. A l'inverse, les enfants
pour qui le français contribue autant
ou moins que le reste à leur jugement
scolaire global abandonnent plus faci-
lement la bibliothèque, elle joue un



rôle moindre dans leur définition en
tant qu'élève.

L'identité sexuelle

La population de notre cohorte est à
majorité féminine puisque les garçons
ne représentent que 40 % de l'en-
semble. La bibliothèque serait un
espace plutôt féminin, sans doute en
partie parce que l'objet (le livre) et la
pratique (la lecture) qui la fondent
sont plus fréquents chez les filles que
chez les garçons. Avec le temps, que
devient le marquage sexuel de la
bibliothèque ? Les filles abandon-
nent-elles la bibliothèque plus, moins
ou aussi souvent que les garçons ?
(cf. tableau 6).

Les garçons de milieu populaire sont
les plus nombreux à sortir de la
cohorte. Avec l'âge, la bibliothèque
tend à se féminiser et les garçons qui
y restent proviennent moins souvent
de milieu populaire : sur 100 garçons
restant inscrits, 28 sont de milieu
populaire, alors que ces derniers
représentaient un tiers de l'échantillon
initial. Les garçons de milieu popu-
laire désertent un lieu à forte repré-
sentation féminine. Les filles sont
plus nombreuses et viennent plus
souvent à la bibliothèque ; de plus les
bibliothécaires des lieux concernés
sont toutes des femmes. La biblio-
thèque est un espace plus spécifique-
ment féminin et, à ce titre, détourne
certains garçons. Ils ne trouvent pas
dans ce lieu un cadre leur permettant
d'affirmer leur identité sexuelle. Pour
les garçons de milieu populaire, la
bibliothèque revêt un enjeu identi-

taire. La fréquentation de cette insti-
tution nuirait à leur identité sexuelle ;
ils n'y trouveraient pas la validation
souhaitée. La lecture et a fortiori la
fréquentation de la bibliothèque ne
sont pas très bien perçues par les gar-
çons de milieu populaire : « J'ai des
copains, ils lisent pas, mais quand ils
me voient lire, ils me disent que je
suis bête de lire. Mais moi, je suis sûr
qu'ils sont plus bêtes que moi »
(Sébastien, 10 ans). 
S'il veut lire sans que ses copains le
stigmatisent, Sébastien est conduit à
lire hors de leur présence. Devant l'in-
sistance de la contrainte des pairs, il
est obligé de la nier avec force (« Eux
ils lisent pas, alors ils croient que
personne peut lire, mais... ils se trom-
pent quoi ») ce qui confirme para-
doxalement son existence. La résis-
tance qu'il oppose à cette contrainte
trouve son explication dans son uni-
vers familial. Son père est concierge
d'une école primaire, sa soeur est en
passe de devenir professeur d'histoire-
géographie. La double référence de
Sébastien à un milieu populaire et à
un monde où la légitimité de la cul-
ture est reconnue le pousse à refuser
la définition qui lui est proposée de la
lecture comme s'opposant à l'amuse-
ment. Ainsi, le détour par les repré-
sentations symboliques de la lecture
permet de comprendre le retrait des
garçons de ce milieu social de la
bibliothèque.
En milieu moyen ou supérieur, la
légitimité de la bibliothèque et de la
lecture limite les effets de la fémini-
sation de ces activités. La charge
identitaire de la pratique de la biblio-
thèque est alors moins grande. De
plus, en milieu supérieur, les parents
prennent en charge la fréquentation
de leurs garçons en les accompa-
gnant plus souvent que les filles
(56 % contre 39 %). Le soutien
parental à cette pratique limite la pos-
sibilité qu'ont ces garçons d'abandon-
ner la bibliothèque.

Lecture et bibliothèque

La pratique de la bibliothèque et son
abandon sont liés au rapport des
enfants à la lecture. Reste à détermi-
ner la nature du lien entre ces deux
éléments. Chercher les raisons de la

non-réinscription en bibliothèque
dans les modalités et circonstances
de la lecture revient à poser la ques-
tion de la fonction que remplit cette
institution. Les enfants abandonne-
raient la bibliothèque parce qu'elle ne
serait plus nécessaire ou ne serait
plus soutenue par la pratique de la
lecture. Il faut donc trouver dans les
comportements de lecture des indices
rendant intelligible l'abandon de la
bibliothèque.
L'observation de l'effet des évolutions
des pratiques de lecture des enfants
selon leur milieu social donne lieu à
deux formes de non-réinscription.

La bibliothèque, soutien
à la lecture cultivée

La façon dont lisent les enfants de
milieu moyen et populaire produit les
mêmes effets sur la fréquence de non-
réinscription. La différence de milieu
social ne doit pas masquer les proxi-
mités notables de l'incidence du rap-
port à la lecture sur la durée de fré-
quentation de la bibliothèque.
Chez les enfants de milieu moyen et
populaire, un fort investissement tem-
porel dans la lecture est associé à une
moindre fréquence de l'abandon de la
bibliothèque (cf. tableau 7). En milieu
populaire, la relation est décroissante
et continue : plus on lit (au moment
de l'enquête), moins on abandonne la
bibliothèque un an plus tard. En
milieu moyen, on observe un seuil :
les gros et moyens lecteurs s'opposent
aux petits lecteurs par un abandon



plus rare. Ces enfants fréquenteraient
la bibliothèque d'autant plus qu'ils
liraient. La lecture alimenterait, justi-
fierait leur pratique de la bibliothèque.
Indispensable, la lecture doit aussi
être vécue dans le registre de l'en-
chantement, du plaisir. Les enfants
de milieu moyen qui disent lire par
plaisir quittent la bibliothèque moins
souvent que ceux faisant état d'une
contrainte. En milieu populaire, les
enfants choisissant la lecture en pre-
mier ou second loisir abandonnent la
bibliothèque deux fois moins souvent
(14 % contre 28 %) que ceux préfé-
rant un autre loisir. Le plaisir de lire
« immunise » les enfants contre
l'abandon de la bibliothèque.
La dernière caractéristique des enfants
« fidèles » à la bibliothèque concerne
la nature de leurs lectures. Les enfants
de milieu moyen ou populaire, dont la
lecture la plus récente est un roman,
ou qui déclarent préférer ce type de

livre, ont moins souvent abandonné la
bibliothèque que les autres. La lecture
romanesque est ici gage de pérennité
de l'engagement des enfants dans la
bibliothèque.
Au total se dessine un profil particu-
lier d'enfants de milieu populaire et
moyen restant à la bibliothèque. La
lecture est ici intensive, intériorisée et
vécue comme un plaisir, elle se porte
vers un certain type de livre : les
romans. La bibliothèque sélectionne-

rait les « bons » lecteurs au sens d'une
assez grande intensité et de lectures
jugées de qualité. Hors de ce profil,
les enfants ne trouveraient pas leur
place dans la bibliothèque. Dans ce
modèle, les enfants de milieu moyen
et populaire verraient dans la biblio-
thèque un soutien à un type de lecture
cultivée. Les enfants percevraient la
bibliothèque comme une sorte de pro-
longement de l'école et de l'enseigne-
ment du français. On a d'ailleurs vu
que les enfants de milieu moyen et
populaire qui se déclarent bons,
moyens ou faibles à l'école ou en
français abandonnent nettement plus
souvent la bibliothèque que les autres.
Le rapport à la lecture déciderait du
rapport à l'école et par voie de consé-
quence à la bibliothèque. Tout décro-
chage à la base se répercuterait sur les
deux autres institutions.

La bibliothèque, outil
de lecture buissonnière

Le profil de lecture des enfants de
milieu supérieur renouvelant le plus
leur abonnement contraste assez for-
tement avec celui des enfants de
milieu moyen ou populaire.
Le niveau d'engagement des enfants
dans la lecture ne modifie pas la fré-
quence de leur non-réinscription. Le
fort investissement temporel ne se tra-
duit pas par un faible taux de non-
réinscription. Tout se passe comme si,
à un certain niveau de lecture, les
enfants se rendaient autonomes de la

bibliothèque et comme si, en dessous
d'un autre niveau, il leur était impos-
sible de quitter la bibliothèque. Les
enfants de ce milieu social se ver-
raient accorder la permission de sortie
de la bibliothèque par leurs parents, à
condition de faire preuve d'un fort
engagement dans la lecture. Les rai-
sons de lire confirment cette ambi-
guïté : les enfants déclarant lire parce
qu'ils y sont obligés n'abandonnent
pas plus souvent que ceux qui disent

lire par plaisir. La lecture/contrainte
n'est pas davantage associée à l'aban-
don de la bibliothèque que la
lecture/plaisir.
En matière de goût pour les différents
types de livres, la préférence pour les
romans ne produit aucun effet sur la
pérennité de l'engagement dans la
bibliothèque. En revanche, les ama-
teurs de bandes dessinées abandon-
nent moins souvent la bibliothèque
que les autres (22 % contre 35 %). La
« bédéphilie » incite les enfants à res-
ter au sein de la bibliothèque alors
que le goût pour la lecture roma-
nesque ne possède pas cette vertu.
Les parents de milieu supérieur n'at-
tribuent pas la même valeur à ces
deux types de livres. La valorisation
du roman facilite l'acquisition de ce
type de livres et rend facultative l'ap-
provisionnement à la bibliothèque.
En revanche, la bande dessinée (sur-
tout si elle prend la forme d'une pas-
sion exclusive) fait l'objet d'une cer-
taine dévalorisation, perceptible à
travers le fait que les parents incitent
peu leurs enfants à en lire. Dès lors,
l'approvisionnement en bandes dessi-
nées ne suit peut-être pas la demande
et rend complémentaire l'utilisation
de la bibliothèque. C'est l'apport en
bandes dessinées qui créerait les
conditions d'un maintien des enfants
de milieu supérieur dans la biblio-
thèque. Celle-ci permet une lecture
« buissonnière », hors des sentiers
scolaires, mais dans certaines limites
toutefois, puisque le nombre de



bandes dessinées que les
enfants peuvent emprunter
est restreint à deux, ce qui
rassure peut-être un peu les
parents.
La pérennité de l'engage-
ment des enfants de milieu
supérieur dans la biblio-
thèque ne tient pas à leur
degré d'engagement dans la
lecture, mais à la forme de
ce dernier. La lecture roma-
nesque se différencie de
l'association à la fréquenta-
tion de la bibliothèque et les
petits lecteurs ont tendance à
y rester, leur non-réinscrip-
tion étant refusée par leurs
parents. Contournant la défi-
nition cultivée de la biblio-
thèque, une partie des
enfants lui reste « fidèle » et
s'en sert comme source d'ap-
provisionnement en bandes
dessinées. Tout ceci ne signifie pas
que disparaît un usage de la biblio-
thèque comme source de lecture de
romans, mais qu'on ne doit pas espé-

rer de ce dernier qu'il fonde de
durables habitudes de fréquentation
de l'institution.
L'abandon ou non de la bibliothèque
prend son sens dans la pratique de la
lecture. La multiplicité des usages
possibles de la bibliothèque se réduit
à un nombre limité lorsqu'on met en
regard les pratiques de lecture des
enfants. L'abandon de la bibliothèque
est intelligible à travers les comporte-
ments de lecture des enfants.

L'intégration des enfants

à la bibliothèque

L'utilisation de la bibliothèque est
déterminée par les ressources fami-
liales et personnelles dont disposent
les enfants. Mais à l'intérieur d'un

même milieu social, on peut chercher
à déterminer l'influence de l'intégra-
tion des enfants dans la bibliothèque
sur les probabilités qu'ils ont de
l'abandonner. L'intensité de l'intégra-
tion à la bibliothèque peut être cemée
grâce à quatre critères : la précocité
de l'inscription, la familiarité avec la
bibliothèque, la sociabilité de la visite
et l'évaluation de la bibliothèque.

La précocité de l'inscription

La précocité de l'inscription mesure
l'espace de temps durant lequel la
bibliothèque figure comme un lieu
public que l'on souhaite fréquenter.
Cette histoire de la fréquentation de
la bibliothèque peut ne pas être conti-
nue, mais la précocité de l'inscription
renseigne sur l'ancienneté de l'inté-
gration dans la bibliothèque.
La fréquentation précoce de cette insti-
tution n'est pas neutre puisqu'elle est
associée à une visite plus souvent
accompagnée d'au moins un parent. Si
le fait d'avoir été inscrit jeune (avant
d'entrer en primaire) à la bibliothèque a
pour conséquence d'être plus souvent
accompagné d'un de ses parents, on
peut se demander si cela ne se réper-
cute pas sur les probabilités d'abandon-
ner l'institution. Une intégration pré-
coce et d'inspiration familiale
facilite-t-elle la non-réinscription ou au
contraire la pérennité de l'engagement

dans la bibliothèque (cf.
tableau 10) ?
La précocité de l'inscription
en bibliothèque préserve les
enfants contre l'abandon. A
l'inverse, ce sont les enfants
abonnés de plus fraîche date
à la bibliothèque qui la quit-
tent le plus souvent. Plus les
enfants sont inscrits tard,
plus tôt ils la quittent.
L'« espérance de vie » des
enfants dans la bibliothèque
dépend de leur accoutu-
mance à ce lieu. Habitués et
plus souvent accompagnés
de leurs parents, ces enfants
ont intégré la bibliothèque
dans leurs activités et ne la
quittent donc pas, parce
qu'ils en ont intériorisé la fré-
quentation ou sont contraints
par leurs parents à demeurer
dans cet espace.

L'influence de la précocité de l'ins-
cription sur la pérennité de la fré-
quentation de la bibliothèque se
révèle plus forte en milieu populaire
où elle est plus rare. Ces enfants ins-
crits alors qu'ils n'avaient pas 5 ans
font office d'exception dans ce milieu
social, à un tel point qu'ils se distin-
guent fortement des autres par la fai-
blesse de leur niveau d'abandon. Elé-
ment d'une stratégie familiale visant à
sortir de sa condition, la bibliothèque
serait un passage obligé pour effec-
tuer cette rupture. En milieu moyen et
supérieur, la précocité de l'inscription
ne prendrait pas cette dimension et se



traduirait seulement par une plus
grande accoutumance à la biblio-
thèque.

La familiarité

avec la bibliothèque

Le fait d'être accoutumé à l'existence
et (peut-être) à la fréquentation de la
bibliothèque protège les enfants
contre la non-réinscription. Le poids
des habitudes s'affirme par l'ancien-
neté des visites mais aussi par leur
fréquence. La question est de savoir
si la fréquence des visites déclarée au
moment de l'enquête influe sur les
probabilités de se réinscrire en biblio-
thèque un an plus tard.
La familiarité induite par la fré-
quence des visites n'a pas les mêmes
conséquences selon le milieu social
où on l'observe (cf. tableau 11). En
milieu moyen et populaire, le fait de
venir très souvent (au moins une fois
par semaine) ou souvent (une fois
tous les 15 jours) à la bibliothèque
diminue les risques de l'abandonner.
Se forgerait là un « capital de fami-
liarité »9, incompatible avec la non-
réinscription en bibliothèque. En
milieu supérieur, la fréquence des
visites est indépendante de l'intensité
de non-réinscription des enfants.
Dans cet espace social, la familiarité
ne jouerait pas un rôle de capital ou
de richesse différenciant les enfants

9. Jean-Claude PASSERON, « Images en
bibliothèques, images de bibliothèques »,Bulletin des bibliothèques de France, t. 27,
n° 2, 1982, p. 69-83.

selon leur propension à la non-réins-
cription. Dans ce milieu social, les
enfants disposent d'autres ressources
(livres, compétence culturelle, reve-
nus) qui masquent l'effet de la fré-
quence des visites. De plus, les
enfants qui ne se rendent que rare-
ment à la bibliothèque viennent plus
souvent en compagnie d'au moins un
de leurs parents, ils n'ont peut-être
pas la possibilité de ne plus aller en
bibliothèque.
La demande de conseils constitue une
étape supplémentaire de la familiarité
avec la bibliothèque (cf. tableau 12).
Il ne s'agit plus de la familiarité par
rapport à l'espace de la bibliothèque,

mais par rapport à son personnel.
Pour demander conseil à la bibliothé-
caire, il faut faire preuve d'assurance
en même temps que d'une certaine
compétence puisqu'il faut formuler sa
demande de façon à être compris. Ce
recours au personnel de la biblio-
thèque n'est pas lié au milieu social
d'origine, comme si, à cause de l'âge,
ou grâce au travail des bibliothé-

caires, les enfants étaient placés en
situation d'égalité. Reste à voir si l'in-
différenciation dans la fréquence des
demandes de conseil s'accompagne
d'une identité des effets sur les proba-
bilités d'abandonner la bibliothèque.
En milieu populaire, la familiarité qui
conduit les enfants à demander ne
préserve pas de l'abandon. Familiers
ou non, les enfants de ce milieu social
quittent avec la même fréquence la
bibliothèque. En milieu moyen et
supérieur, l'aisance que signale la
demande de conseils à la bibliothé-
caire protège les enfants contre l'aban-
don de la bibliothèque. Mais, alors
que cet effet est limité au recours fré-

quent ou occasionnel en milieu
moyen, il s'étend au recours rare en
milieu supérieur. Le fait d'être issu
d'un milieu social plus élevé élargit
l'influence de la familiarité sur la non-
réinscription jusqu'aux enfants qui
déclarent recourir rarement à la
bibliothécaire. Ces enfants se distin-
guent de ceux qui n'y ont jamais
recours par le simple fait qu'ils n'ex-
cluent pas cette idée.
L'effet de la demande de conseils sur
les probabilités d'abandon de la
bibliothèque dépend du milieu social
où elle s'observe. Cette forme de
familiarité protège de la fuite les
enfants plutôt déjà « riches ». Les
enfants de milieu populaire ayant
souvent recours à la bibliothécaire ne
touchent pas les dividendes de leur
familiarité, comme s'il fallait que l'ai-
sance prenne un sens d'acte culturel
qui n'a pas cours dans ce milieu
social. Familiarité des visites et fami-
liarité des conseils ont en commun de
ne pas être utiles systématiquement à
tous les enfants, indistinctement de
leur milieu social. La familiarité liée
à la fréquence des visites ne produit
pas d'effet protecteur contre l'aban-
don en milieu supérieur et celle liée à
la demande de conseils n'en produit
pas en milieu populaire. Dans les



deux cas, la familiarité ne trouverait
pas dans le milieu social un écho tel
qu'elle se transformerait en élément
facteur de limitation des non-réins-
criptions en bibliothèque. En milieu
moyen, ces deux dimensions de la
familiarité seraient reconnues comme
signe d'un engagement dans la biblio-
thèque et, à ce titre, limiteraient le
taux d'abandon des enfants dans cette
situation. Le cumul de ces deux
formes de familiarité expliquerait
pour partie au moins la relative fai-
blesse de l'intensité des non-réins-
criptions dans ce milieu social.

La sociabilité de la visite

Dans le questionnaire passé à l'au-
tomne 1991, les enfants devaient indi-
quer avec qui ils s'étaient rendus à la
bibliothèque lors de leur dernière
visite. Le cadre de sociabilité de la
visite est un indicateur de l'autonomie
de la démarche et de l'intégration des
enfants à la bibliothèque. La visite en
compagnie de frère(s) ou soeur(s) ou
d'au moins un parent renvoie à une
pratique soutenue, voire dirigée. Ces
différences dans l'intégration à la
bibliothèque se traduisent-elles par des
écarts dans les probabilités d'abandon-
ner l'institution ? (cf. tableau 13).

Un même cadre de sociabilité de la
visite a des effets opposés sur les pro-
babilités d'abandonner la biblio-
thèque selon le milieu social où on

l'observe. En milieu moyen et popu-
laire, le fait de venir tout seul protège
les enfants contre la non-réinscrip-
tion, alors qu'en milieu supérieur, ces
enfants sont les plus nombreux à
quitter la bibliothèque. Dans un cas,
la visite en solitaire est signe d'une
autonomie conquise, notamment

contre l'univers environnant en
milieu populaire. Dans l'autre, la
visite en solitaire correspond à une
absence de sociabilité. A l'isolement
salvateur s'oppose la visite solitaire,
signe de l'absence d'intégration à la
bibliothèque ou d'un repli hors de cet
espace collectif.



La visite en compagnie d'au moins un
membre de la fratrie se traduit par un
niveau élevé de non-réinscription dans
tous les milieux sociaux et surtout en
milieu populaire. Ce mode de visite
indique une grande dépendance vis-à-
vis des frères ou soeurs aînés. Par
exemple, Aline explique les circons-
tances de ses visites : « Tous les mer-
credis, quand j'allais au caté, comme
c'était sur ma route (...) en revenant,
ben j'y allais, puis je rejoignais mon
frère à la bibliothèque ». Sa fréquen-
tation de la bibliothèque était directe-
ment liée à la présence de son frère.
Ne s'étant pas réinscrite, elle ne peut
plus aller à la bibliothèque, car elle
exclut la visite en solitaire, ne s'entend
pas avec sa mère ; quant à ses copines,
elles lui ressemblent, c'est-à-dire
qu'elles ne sont pas des enthousiastes
du livre et de la lecture. Sa non-réins-
cription est liée à celle de son frère en
ce qu'elle dépendait de lui pour ses
visites, qu'elle ne pouvait concevoir
autrement. Ce mode d'explication est
valable pour les visites en compagnie
de parent(s) : l'arrêt du soutien paren-
tal aux visites enfantines provoque
l'arrêt de la fréquentation de la biblio-
thèque. Dans les deux cas, l'abandon
résulte de l'incapacité à remanier le
mode de visite quand un cadre de
sociabilité disparaît.
En milieu moyen et populaire, la
visite « active », résultante d'une ini-

tiative de l'enfant est gage de péren-
nité de l'engagement à fréquenter la
bibliothèque. Les enfants s'appro-
prient la bibliothèque par des visites
avec des amis ou en solitaire et c'est
cette intégration à l'institution qui les
préserve de la non-réinscription. En
milieu supérieur, la préservation
contre l'abandon résulte de l'appro-
priation de la bibliothèque dans le
cadre de relations amicales ou d'un
soutien parental à cette pratique.

L'évaluation
de la bibliothèque

La fréquence des visites et la demande
de conseils renvoient à une intégration
« objective », puisqu'elle est liée à la
pratique de la bibliothèque. Le juge-
ment que portent les enfants sur l'insti-
tution fait davantage référence à une
intégration « subjective » : il fait état de
leur appréciation personnelle du lieu.
Apprécient-ils l'ambiance de la biblio-
thèque ? Souhaiteraient-ils que des
changements interviennent en son
sein ?
En milieu populaire, la neutralité du
jugement des enfants favorise le plus
fort taux d'abandon. Ceux qui aiment
beaucoup, ou un peu, ou pas du tout
l'ambiance de la bibliothèque la quit-
tent moins souvent que ceux qui l'ai-
ment assez. De la même façon, la for-
mulation de revendication ou

l'absence de souhait de changement
opposent les enfants qui les expriment
à ceux qui ne répondent pas à la ques-
tion (cf. tableau 15). Ce qui compte,
ce n'est pas tant qu'ils se plaisent ou
non dans la bibliothèque, mais plutôt
qu'ils s'intègrent par conformité ou
opposition dans la vie de la biblio-
thèque. L'« apathie »10 dont ils
feraient preuve se traduirait un an
plus tard par leur « défection »11.
Moins intégrés à la vie de l'institution,
ces enfants sont plus fragiles et la
quittent plus fréquemment. Dans ce
milieu social, l'engagement dans l'ins-
titution (pour ou contre) protège de
l'abandon.
En milieu supérieur, les mêmes
causes entraînent des effets opposés.
L'engagement positif ou négatif dans
la vie de la bibliothèque conduit plus
souvent les enfants à l'abandonner
que l'absence d'engagement. Tout se
passe comme si la longue espérance
de fréquentation de la bibliothèque
par ces enfants « apathiques » tenait
à un rapport d'évidence avec ce lieu,
excluant son évaluation. Reste qu'il
faut nuancer, puisque les enfants qui
n'aiment pas l'ambiance de la biblio-
thèque la quittent plus souvent que
les autres. L'intégration subjective à
la bibliothèque se scinde en deux :
d'une part, celle qui s'appuie sur
l'institution, et d'autre part, celle qui
repose sur l'appréciation de l'am-
biance qui y règne. La non-réinscrip-
tion des enfants de milieu supérieur
dépendrait davantage de la seconde
forme que de la première. En milieu
moyen, c'est le souhait de change-
ment, « la prise de parole »12 qui se
transforme le plus en abandon un an
plus tard. En revanche, les enfants de
ce milieu social qui déclaraient
aimer beaucoup ou assez l'ambiance
de la bibliothèque, la quittent davan-
tage que ceux qui ne s'y plaisaient
pas.
L'intégration subjective à la biblio-
thèque ne produit pas les mêmes

10. G. BAJOIT, « Exit, voice, loyalty... and
apathy », Revue française de sociologie, 1988,
n° 2, p. 325-345.
11. A. O. HIRSCHMAN, Face au déclin des
entreprises et des institutions, Paris, les
Editions ouvrières, 1972.
12. Cf. HIRSCHMAN, op. cit.



effets sur l'espérance de fréquentation
de l'institution selon le milieu social
d'origine des enfants. En milieu
populaire, les deux formes d'intégra-
tion protègent de l'abandon. L'ab-
sence de revendications de change-
ments dans la bibliothèque et
d'amour de l'ambiance préserve les
enfants de milieu moyen. Enfin,
l'« apathie » et l'amour de l'ambiance
tendent à limiter la fréquence des
abandons en milieu supérieur. L'effet
de l'évaluation de l'institution sur le
taux de non-réinscription confirme le
rapport des enfants à la bibliothèque
selon leur milieu social. Le rapport
des enfants de milieu supérieur avec
la bibliothèque se caractérise par la
distance et l'on observe que c'est
l'« apathie » qui les préserve le mieux

de l'abandon. L'appropriation de la
bibliothèque par les enfants de milieu
moyen est confirmée par le fait que
ceux qui n'indiquent aucun souhait de
changement lui restent davantage
fidèles que ceux qui émettent des
revendications. L'exclusion des
enfants de milieu populaire de la
bibliothèque est perceptible dans leur
nécessaire engagement (négatif ou
positif) dans la bibliothèque pour
avoir plus de chances de s'y réins-
crire. L'effet du jugement que les
enfants portent sur la bibliothèque est
médiatisé par la relation qu'ils entre-
tiennent avec l'institution, elle-même

fonction du milieu social dont ils sont
issus. L'effet de l'évaluation de la
bibliothèque par les enfants selon
leur milieu social renvoie au rapport
qu'ils entretiennent avec l'institution.

Le sens de l'abandon

L'abandon de la bibliothèque par les
enfants revêt des significations diffé-
rentes selon leur origine sociale. La
non-réinscription des enfants de
milieu moyen et populaire se nourrit
d'une faible intégration et d'une mise
à l'écart d'une certaine forme de lec-
ture. L'abandon de la bibliothèque
renverrait à un type particulier de
rapport à la culture. La lecture culti-
vée et l'aisance dans l'usage de la
bibliothèque garantiraient une plus

longue espérance de fréquentation de
l'institution que la distance vis-à-vis
de ces deux pratiques. L'intégration à
la bibliothèque et à ses représenta-
tions de l'activité de la lecture fournit
aux enfants une légitimité qui les
détourne de l'abandon. La biblio-
thèque soutient une forme de lecture
dont l'appropriation par les enfants de
milieu moyen et populaire signifie
leur appartenance à l'univers de la
culture qu'elle symbolise.
En milieu supérieur, l'abandon est
indépendant de l'intensité de l'enga-
gement dans la lecture. Ces enfants
sont en situation de moindre dépen-

dance vis-à-vis de la bibliothèque
pour mener leur activité de lecture.
Le contexte familial leur fournit les
conditions d'une autonomie de leur
pratique à l'égard de la bibliothèque.
Les enfants qui viennent seuls se
réinscrivent moins souvent que les
autres, lecteurs de romans, l'impor-
tance du fonds familial leur permet-
tant de s'y approvisionner. La pra-
tique culturelle de la lecture passe
moins par la bibliothèque. Les
enfants de milieu supérieur se distin-
guent des autres par la réinterpréta-
tion qu'opèrent certains d'entre eux
dans l'usage de la bibliothèque. Le
réseau amical développe la lecture de
bandes dessinées : « La plupart du
temps, j'empruntais des BD qu'on me
conseillait parce que j'avais beaucoup
de copains qui revenaient, que je croi-
sais, qui revenaient de la bibliothèque,
qui me disaient : " tiens, t'as vu, j'ai
ramené une BD, elle est vachement
bien ". Tout le monde me disait qu'il
fallait que je la prenne : " si j'étais toi,
j'irais la prendre... " » (Geoffroy, 11
ans). La fréquentation de la biblio-
thèque ne prend plus le sens exclusif
d'une forme d'adhésion à la lecture de
type cultivée, mais au contraire, ces
enfants utilisent la légitimité de l'ins-
titution pour opposer une forme alter-
native de lecture.
La bibliothèque est un lieu où s'af-
frontent des définitions du livre et de
la lecture défendues par différents
acteurs (parents, enfants, bibliothé-
caires) selon leurs propres contraintes
et représentations.
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